
Résumé de la vingt-huitième partie :
Pause avant le départ de l'Hebdo
Libéré…

Abdelmadjid Kaouah : Avec le commence-
ment de la décennie 1990, la moralisation
islamiste musclée des mœurs s'affirmait à
ciel ouvert et la violence  commençait à
s'imposer de façon structurelle. C'était
comme un théâtre d'ombre difficilement
déchiffrable mais les victimes bien humai-
nes allaient tomber sans compter.
Mohamed Boudiaf, appelé en qualité de
chef d'Etat par les «décideurs» de son long
exil pour la sauvegarde de la République
algérienne, sera ignoblement assassiné.
Quel regard portais-tu sur la dégradation
de la situation alors que tu étais encore à
l'Hebdo Libéré auquel on prêtait une
connaissance affinée des enjeux et des lut-
tes de pouvoir ?

Arezki Metref : Je garde en mémoire
aussi, de cette période, la fameuse guerre des
mosquées, qui reprenait tous les vendredis,
le FIS voulant garder les mosquées en oppo-
sition à une loi, prise il me semble du temps
de Hamrouche, et qui visait à leur en inter-
dire l'usage, comme à toute association reli-
gieuse. Le FIS ne voulait pas se déprendre de
ces tribunes de mobilisation fantastique
qu'elles représentaient, et que l'Etat voulait
placer sous son contrôle. Résultat : des
accrochages récurrents. D'ailleurs, en y
repensant, j'ai été à cette époque témoin de
fusillades que pendant la fin de la guerre de
Libération. Je me rappelle pêle-mêle d'une
série de fusillades, auxquelles il m'avait été
donné d'assister, dont l'une, aux premières
loges, à Bachdjarrah, ouverte par des types
dans une voiture banalisée, roulant à tom-
beau ouvert, et qui tiraient à l'aide d'armes
de poing sur d'autres voitures. Je n'ai rien
compris, sinon qu'une balle avait chuchoté
à mon oreille. J'en avais aisément déduit
qu'elle n'était pas passée loin de ma pomme.
Un soir, je me suis retrouvé à proximité
d'une colonne de militaires, tirant sur un
immeuble du côté de Léveilley. Une autre
fois, j'étais dans un café rue Didouche-
Mourad tandis qu'il essuyait des tirs. Les
détonations faisaient tant et si bien partie de
l'ordinaire sonore, que le fils d'un ami, un
gosse de six ans, était devenu spécialiste de
l'identification des armes. Rien qu'à l'oreille,
et de loin, il était capable de les reconnaître.
C'est dire le climat de guerre dans lequel
nous baignions alors.

L'atmosphère de cette année-là, de ces
années-là devrais-je dire, pour évoquer
1991 et 1992, était saturée de violence. Rares
étaient les matins, en me rendant au jour-
nal, où j'étais privé de ma ration de gaz
lacrymogènes. Mais hélas, il n'y avait pas
que ça ! Nous étions totalement pris en étau,
subissant d'une part, la violence provenant
des islamistes, et de l'autre, le fait d'être
complètement pris en otage par les forces de
l'Etat. Ce Far West là, qui n'avait rien de car-
ton-pâte, nous contraignait pour ainsi dire à
l'auto-défense, tant les jeux politico-poli-
ciers avaient cultivé un laxisme effroyable
élevé au rang d'un savoir-faire, à l'égard de
la violence. Les commandos islamistes agis-
saient en toute impunité, et dans certains
quartiers, ils s'arrogeaient le rôle de la police
des mœurs voire de la police tout court, et

ce, sans désemparer. La physionomie
d'Alger se métamorphosait à vue d'œil. Elle
était jonchée d'immondices à cause de grè-
ves des éboueurs à répétition. Pour ajouter
au tout, de blanche, la ville virait au noir,
recouverte progressivement d'un hidjab
sombre qui ne parvenait pas à dissimuler la
pousse de poils canoniques. Je me souviens
d'un soir où nous descendions la rue avec
Omar Arhab, qui portait une  barbe plutôt à
la Che. Nous nous sommes vus aborder par
des barbus, pile poil islamistes. Ils lui ont
fait le condensé d'un petit précis qui aurait
pu s'intituler : «De l'art de plaire par un poil
bien mis». Quant à moi, qui n'en avais pas,
j'ai suscité leur pitié. Ils me souhaitaient
avec la grâce de Dieu que la prochaine fois
qu'ils me rencontreraient, je l'aurai rencon-
tré, moi, auparavant et touba !

L'effervescence n'était pas que politique.
Je crois que c'est aussi à cette période que les
forces libérales poussèrent à un réajuste-
ment structurel par le FMI. On ne voyait pas
vraiment la différence sur le plan économi-
que entre le FLN et le FIS. L'affrontement ne
pouvait pas, au fond, n'être qu'idéologique.
Il y avait des luttes d'intérêts économiques
et de pouvoir.

Le débarquement de Chadli en janvier
1992  n'a pas été le scoop le plus échevelé du
siècle. Il était plutôt attendu. Le tourbillon
de violence qui s'était emparé du pays était
tel, que ça ne passait pas du tout pour un
viol de quelque légalité que ce soit. On n'en
n'était plus à ça près. Mais, même dans le
contexte d'alors où tout excès était banalisé,
l'apparition hâve du président de la
République murmurant avec la voix chevro-
tante de celui qui a une arme vissée sur la
tempe qu'il avait décidé de démissionner,
avait quelque chose de surréaliste. Nul ne
pouvait imaginer que ce n'était pas un coup
d'Etat. Longtemps, comme la moyenne des
Algériens, j'ai pensé que c'était un putsch.
Pourtant, aujourd'hui, on sait de l'aveu
même de Chadli que ce n'en n'était pas un.
Il a déclaré être parti de lui-même. Au
moins, lui, n'a pas eu peur d'abandonner le
bateau pris dans les rouleaux de la tempête.
C'est une forme de courage.

A l'Hebdo Libéré, on suivait tout ça avec
inquiétude et une forme d'épicurisme peut-
être inconsciente. Les forces de la vie pren-
nent forcément, dans un pays de soleil
comme le nôtre, le dessus, sur le linceul que
la mort et la haine étaient en train de poser
sur lui. La haine ! Je l'ai dit, ça : jamais je

n'aurais pensé qu'il y en avait autant dans
les entrailles de notre pays. Jamais je ne me
serais imaginé que trente ans après l'indé-
pendance, on en serait venu à se haïr entre
nous, plus qu'on avait haï ceux qui nous
avaient pendant plus d'un siècle dépossédé
de nos biens matériels et immatériels. Mais
ça ne servait à rien de ressasser cela. Elle
était là, cette haine, voilà tout !

L'histoire de cette période est précisé-
ment celle de l'hégémonisme de l'islamisme.
On assistait à son inexorable progression
vers le pouvoir que l'on aurait pu croire
apprêtée par les officines - ou par certains,
dans les officines - pour que son accès en
soit facilité. La combine était grosse comme
une évidence : on ajustait le pays pour le
faire basculer sans encombre dans le giron
islamiste. En extérieur, surtout de nuit, le
décor de guerre était patent. A peine était-
elle tombée que les barrages surgissaient,
partout. Ils sécurisaient tout autant qu'ils
faisaient peur. Dans un état d'arbitraire,
l'usage de la force publique peut aller dans
n'importe quel sens, c'est connu ! C'est à ce
moment là qu'on a vu le premier de la lon-
gue série d'assassinats qui allaient confiner à
«l'intellectocide» que l'on connaîtra par la
suite. Il toucha  un universitaire de
Constantine, je crois, à la fin de 1991.
Montée de la violence islamiste, chaos poli-
tique au sein duquel toutes les forces tiraient
à hue et à dia pour se placer : nous essayions
de décrypter, de donner un sens à la struc-
ture, de comprendre. Quant à projeter,
c'était illusoire. Ceux parmi nous qui, dans
une autre vie pas forcément achevée à ce
moment-là avaient été de l'autre côté du
système, en son cœur, nous les accréditions
souvent à tort d'avoir des clés pour ouvrir
cette part d'ombre qui jetait l'obscurité sur
la vérité. Nous ne savions que l'écume des
choses.

Chadli parti, qu'allait-il se passer ? La
rumeur qu'«ils» allaient tirer Boudiaf de sa
retraite r'batie avait tout d'un canular.
Pourtant, au journal télévisé, c'est bien lui
que nous vîmes un beau jour, alors qu'il
n'avait jamais existé pour une génération de
jeunes Algériens, descendre au bas de la
coupée d'un avion, accueilli par un verre de
lait et des dattes de bienvenue. Si le symbole
y était, nous ne savions pas encore que
c'était le baiser de Judas.

Après les élections législatives de 1991
gagnées par le FIS dès le premier tour
l'Algérie affichait des velléités de Khalifat.

On connaît la suite. Ceux-là même qui sont
allés aux élections croyant contenir les isla-
mistes dans des proportions raisonnables de
caution ont été les premiers à appeler à leur
arrêt. Je ne suis pas du tout d'accord avec
ceux qui situent là le jaillissement de la vio-
lence. Cette dernière était présente depuis le
début. L'interruption du processus électoral
ne lui a fourni qu'un prétexte justificatif.

Quelque chose commençait à me
détacher de mon travail. Je n'arrivais pas à y
voir clair. Jouait aussi le fait qu'une partie de
la ligne du journal n'était pas vraiment la
mienne. Je me considérais comme anti-inté-
griste mais je n'étais pas dupe du jeu là-haut
avec les islamistes. Si je pensais qu'il fallait
lutter contre l'influence islamiste sur une
société désespérée, je n'adhérais pas à la
thèse d'un seul pays pour deux peuples qui
commençait à se répandre dans le journal.
Pourtant, c'est à ce moment-là que l'équipe
était la plus intéressante. Nous eûmes le ren-
fort de Mohamed Dorbhan et un peu plus
tard d'Arezki Aït Larbi. Puis je me suis sur-
pris à aller à reculons au journal. Le ressort
cassé. Je ne sais si c'était en moi ou dans la
relation au canard. Le fait est qu'un jour de
bouclage, je ne me suis pas présenté.
Abderrahmane Mahmoudi dont ce n'était
pas la fonction a dû se déplacer lui-même. Je
suis arrivé après la bataille. Dès qu'il m'a vu,
Mahmoudi a compris. Il m'a dit quelque
chose dans le genre : «Alors, c'est fini ?» J'ai
dit : «Oui, il faut qu'on discute !»… Il a
rétorqué : «Quand tu veux.» On a dû parler
dans les jours qui suivirent… Il n'a pas pris
du tout mon retrait de la direction de la
rédaction pour un lâchage. C'était ça aussi la
qualité de Mahmoudi. Son radicalisme poli-
tique s'accompagnait d'une grande compré-
hension humaine. Il a accepté que je reste
comme chroniqueur et sous pseudonyme. Je
ne connais pas un patron de journal qui
aurait accepté ça !

Deux éléments majeurs vont se produire
pendant cette période où j'ai été chroni-
queur à L'Hebdo Libéré. La chronologie
reste un peu floue, mais il s'agit d'abord,
dans mon souvenir, de ce qu'on a appelé
l'affaire des magistrats faussaires. Benyoucef
Mellouk, un courageux fonctionnaire, avait
dénoncé dans les pages du journal les
magistrats ayant usé de leur influence pour
obtenir de fausses attestations communales.
Ebruitée par L'Hebdo Libéré, cette affaire
conduisit en taule et Mellouk et Mahmoudi.
C'est tout à l'honneur de ce dernier car c'est
d'une question d'éthique qu'il s'agissait.
J'étais en train de partir progressivement
mais cette affaire a fait que je me suis rap-
proché à nouveau du journal car je trouvais
que l'usage frauduleux de la rente symboli-
que était un scandale.

L'autre scandale qui m'a littéralement
terrifié, c'est l'assassinat de Boudiaf. C'était
la première fois que je me sentais honteux
d'être Algérien. Comment a-t-on pu appeler
ce vieux militant intègre pour l'abattre
comme ça en direct ? Quel monstrueux
metteur en scène est capable d'une  perfidie
si intense qu'elle le pousse à fomenter un tel
acte ? A dater de là, je crois qu'on a franchi
le seuil d'une sorte d'abomination morale,
qui renverse toutes les valeurs en discrédi-
tant l'Etat, censé être l'incarnation de ce que
le pays pourrait avoir de moralement élevé.

( à suivre)

Abdelmadjid Kaouah Arezki Metref

Journaliste 
malgré lui (XXIX)

ABDELMADJID KAOUAH FAIT PARLER AREZKI METREF

L'assassinat 
de Boudiaf
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Toudja

L’Eden retrouvé
C'est un petit village situé sur les cimes de Béjaïa. C'est là
qu'il y a un an, a été inauguré le premier musée de l'eau en
Algérie et au Maghreb. > Lire pages 8 et 9

Conférence de Londres sur la Libye
Un agenda à trois points
Une quarantaine de pays et d’organisations membres du groupe de 
contact sur la Libye créé dans la foulée des frappes militaires se sont
retrouvés hier à Londres. L’ordre du jour : La Libye de l’aprés-Kadhafi.
> Lire page 4

Enseignants
contractuels

Misère 
en CDI

Les contractuels de l’enseignement sont
comme des intermittents du spectacle. On

leur demande d’assurer par tous les moyens
le service mais sans le droit d’avoir un

emploi stable et un plan de carrière digne
des risques auxquels ils font face
quotidiennement. Leur sort reste

indéterminé. > Pages 2 et 3
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L a première embarcation,
un grand bateau de pêche
d'environ 35 mètres de
long avec près de 500

personnes à bord dont des fem-
mes et des enfants, est arrivée
peu après minuit près des côtes
de Raguse, dans le sud de la
Sicile.

Le bateau s'est échoué sur des
rochers près de la côte et les
immigrés, essentiellement des
Erythréens, des Somaliens et des
Ethiopiens fuyant les combats en
Libye, ont été transférés à terre à
bord de canots des gardes-côtes,
par petits groupes. Environ 450
autres immigrés sont également
arrivés à bord de trois embarca-
tions dans la nuit à Lampedusa,
la petite île italienne qui croule
sous le poids des clandestins
tunisiens dont près de 20.000
sont arrivés au cours des derniè-
res semaines. La première embar-
cation avait à bord 190 person-
n e s , e s s e n t i e l l e m e n t d e s

Erythréens, tandis que les deux
a u t r e s t r a n s p o r t a i e n t d e s
Tunisiens.

Face à la surpopulation des

immigrés à Lampedusa, un
navire italien a quitté l'île avec
827 personnes à bord qui sont
arrivées mardi matin dans les

ports de Taranto (Pouilles), dans
le sud de l'Italie, d'où elles seront
transférées dans un centre d'ac-
cueil provisoire créé dans cette
région pour faire face à l'afflux
des immigrés. Selon les autorités
siciliennes, dont dépend la petite
île, environ 6. 200 personnes s'y
trouvaient hier en milieu de
journée.

"Si l'île ne se vide pas demain
parce que nous n'avons pas les
navires alors nous aurons à
Lampedusa une bombe prête à
exploser", a déclaré à la presse
Massimo Russo, responsable
pour le secteur de la santé de la
région Sicile. Le gouvernement
italien a décidé lundi d'envoyer
mercredi six navires d'une capa-
cité d'environ 10. 000 places pour
évacuer l'île, mais le problème
risque de ne pas être réglé pour
autant car les débarquements
pourraient continuer.

Page réalisée par Yacine Chabi

Habib Essid
M. Habib Essid, nommé, lundi,
ministre de l'Intérieur au sein du
gouvernement provisoire, est né
le 1 juin 1949, à Sousse. M. Habib
Essid est titulaire d'une maîtrise
en sciences économiques de la
faculté de droit et des sciences
économiques de Tunis et d'un
diplôme d'ingénieur agricole
spécialité « Economie agricole »
de l'université Minnesota (USA).
De 2004 à 2010, M. Habib Essid a
occupé le poste de directeur
exécutif du conseil oléicole
international dont le siège est à
Madrid. De février 2011 jusqu'au
mars courant, Il a été nommé
conseiller auprès du Premier
ministre dans le gouvernement
provisoire. Le nouveau ministre
de l'Intérieur est marié et père de
trois enfants.

KIOSQUE

Par: Khaled GUEZMIR

L a bande à Walid Zaraâ (Hannibal-TV)
a frappé un joli coup en invitant deux
« leaders » bien médiatisés : Mme

Selma Baccar cinéaste émérite avec entr’au-
tres ses chefs-d’œuvre : « Khochkhach
(fleur d’oubli) et la danse du feu sur Habiba
Msika, et l’emblématique cheikh Abdelfatah
Mourou du mouvement islamiste Nadha. Le
débat était très animé et sans concession
(bidoun Moujamala) en conformité avec la
ligne éditoriale de l’émission. De cheikh
Mourou, il me revient ce lointain souvenir
des années soixante où par une après-midi
printanière, un grand jeune homme élancé
portant habit traditionnel du Sud tunisien,
est apparu pour la première fois en public
pour haranguer les foules estudiantines du
côté du palais de la « bourse du travail » à
Tunis – Marine. C’était lors d’un meeting de
la « corpo » de la faculté de droit de
l’UGET (Union générale des Etudiants tuni-
siens) en présence du président du Conseil
des ministres de l’époque feu Si Bahi
Ladgham en personne.

Dans son intervention le jeune tribun a
ébloui l’assistance par sa fougue enflammée,
mais surtout par ses références coraniques et
la citation des « hadiths » du prophète. Si
El Bahi n’a pas manqué de nous demander

d’abord « qui est ce jeune homme »… puis
en vieux routier connaisseur de la pensée
islamique et zeitounienne il s’adressa à l’as-
sistance en ces termes : « Mes enfants faites
attention ne mélangez pas la religion et la
politique et rendez à César ce qui est à César
et à Dieu ce qui est à Dieu… L’Islam en
Tunisie est malékite et spécifique ».

C’est dire que le débat sur le rapport de la
religion avec la politique et la nécessité ou
pas, de séparer cette dernière de l’Etat ne
date pas d’aujourd’hui. Mieux encore ce
processus a un bel avenir en perspective avec
la montée en puissance des partis politiques
islamistes bien que différenciés et non
homogènes.

Essayons, pour notre part, de relativiser
et de ne tomber ni dans la naïveté excessive,
ni dans la diabolisation gratuite et infondée.

Je commencerais d’abord par un repro-
che à ceux qui agitent un concept qui peut
porter à équivoque : « la laïcité ».

Ses racines prennent source dans l’his-
toire de l’Occident chrétien du temps où il
fallait séparer l’Eglise dominante de l’Etat
démocratique et pluraliste naissant. Ce che-
minement a été entamé depuis Saint
Augustin au Moyen-âge, pour atteindre sa
plénitude avec Voltaire et les révolutions
libérales européennes au XVIIIe siècle. En
fait la Tunisie a toujours été une exception à

ce niveau et le cheikh Mourou, le reconnaît
lui aussi, parce que l’islamité dans notre
pays, toujours a été une synthèse heureuse
entre le culte, le rituel et la culture vécue et
pratiquée solidairement, loin du fanatisme
et de la rigueur religieuse appliquée au
Moyen-Orient et dans le Golfe chiîte et
Wahabite. L’Islam en Tunisie a toujours
constitué une sorte « d’atmosphère » où
baigne le bonheur du « vivre ensemble » et
de la célébration fraternelle et joyeuse.

C’est l’école de Kairouan et de la Zitouna.
C’est ainsi, du Ramadan, de l’Aïd, de la
Omra et du Haj etc… qui sont fêtés solidai-
rement sans rigueur excessive ni obligation
prétorienne : « La Ikraha fiddin…, waddin
yusr wa leiça osr » !

Des valeurs bien ancrées dans le vécu
islamique de notre pays et de notre peuple
même ceux qui ne pratiquent pas la religion
ne sont ni mis à l’écart ni culpabilisés !

« La « Laïcité » agitée avec une certaine
agressivité verbale dans ce contexte, peut
être plus nocive que bienfaitrice parce que la
société tunisienne est « laïque » de fait par
la tolérance absolue héritée de nos grands
maîtres de la Zitouna, les cheikhs : Tahar et
Fadhel Ben Achour, Chedly Naïfar, Habib
Belkhoja Mokhtar Sallemi, Abderahmen
Khlif et bien d’autres et avant eux les
Cheikhs Salem Bouhajeb, Beyram V, Al

Khedhr Hassine etc…
La pensée islamique tunisienne a tou-

jours été libérale et progressiste et en avance
sur les doctrines des autres pays musulmans.

En revanche, il est légitime de revendi-
quer la séparation de la religion et de la pra-
tique politique structurellement. Les mos-
quées sont les maisons de Dieu et non le
siège de partis politiques qui peuvent prôner
la violence dans le changement politique. La
mobilisation politique doit se faire dans les
structures civiles d’autant plus que la loi
depuis la révolution a autorisé la pluralité
des partis. Encore une fois, ce dont Mme
Baccar a peur et elle n’est pas la seule, c’est
l’institutionnalisation d’un nouveau despo-
tisme, et d’une nouvelle terreur sous couvert
de la religion et d’une interprétation erronée
de la parole de Dieu qui est en contradiction
flagrante avec notre islamité tunisienne,
libérale, tolérante et fraternelle.

Je ne dis pas qu’il faille occulter totale-
ment la « laïcité », mais il s’agit de nous
faire l’économie de tout ce qui peut nous
désunir au moment où nous avons besoin
de la paix sociale et de la paix des cœurs. Et
comme le disait si bien le Calife Al Imam Ali
: « Al fitnatou achaddou minal katl ». (la
sédition est plus grave que le meurtre)… !

K.G

LES
GENS

Religion et politique : Soyons constructifs et solidaires !

Lampédusa

Le flux des migrants se poursuit
Un millier d'immigrés provenant de Tunisie et de Libye sont arrivés dans le courant de la nuit
de lundi à mardi en Sicile et à Lampedusa à bord de plusieurs embarcations, ont indiqué les
gardes-côtes italiens.

Mauritanie 

Cinq personnes écrouées pour esclavage 
C inq Mauritaniens dont trois femmes

présumées esclavagistes ont été incul-
pés et placés sous mandat de dépôt

avant-hier, à Nouakchott suite à des plaintes
d'ONG anti-esclavagistes mauritaniennes.
«Les trois dames sont inculpées de pratiques
esclavagistes sur trois mineures (12 à 14 ans).
Leurs parents (un père et une mère) sont éga-
lement inculpés et écroués pour participation
à ces pratiques» esclavagistes. Les trois fillettes,

objet de ces pratiques ont été confiées à une
ONG des droits de l'Homme locale en atten-
dant le jugement des prévenus à une date
indéterminée. C'est la première fois en
Mauritanie que des personnes sont inculpées
pour esclavagisme. Les ONG anti-esclavagistes
ont annoncé leur «très grande satisfaction»
pour «ce pas franchi» sur la voie de l'applica-
tion de la loi contre l'esclavage. «C'est une très
grande victoire. Nous en sommes très satis-

faits. La démarche va décomplexer les appa-
reils judiciaires et sécuritaires face au phéno-
mène» de l'esclavagisme, a affirmé le président
de l'ONG Initiative pour la résurgence du
mouvement abolitionniste (IRA). «Les ONG
de droits de l'Homme ont aperçu chez le gou-
vernement une volonté nouvelle de combattre
l'esclavage que nous encourageons», a, de 
son côté, déclaré le président de l'ONG SOS
esclaves.
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De notre envoyée spéciale à Toudja  : 
Sarah Haidar

S ituée à 25 km à l'ouest de Béjaïa, la
commune de Toudja s'étend sur 167
m2 et compte 13 000 habitants.
Réputée pour sa production agricole

(blé, orge, olives, miel), elle est célèbre pour ses
arbres fruitiers, en particulier ses orangers. A
l'époque médiévale, elle produisait de la cire
d'abeille, qui a permis la fabrication des petites
chandelles (les fameuses bougies), exportées
partout en Europe et dans le Levant.

Mais Toudja, c'est aussi l'eau translucide,
parfois blanchâtre, à la pureté inégalable dans la
région. Partout, vous croiserez des cascades et
des ruisseaux, dégoulinant généreusement de la
source située au centre du village. C'est aussi un

village gorgée d'his-
toire antique et
contemporaine. A l'en-
trée de “taddart”, les
ruines de l'aqueduc
romain vous accueille-
ront avec leurs formi-
dables sculptures phal-

liques, dont une gravure où figure un phallus
ailé attire particulièrement l'attention. Un autre
fait vous inteprelle rapidement : le silence du
village entrecoupé par le ruissellement de l'eau
de source qui court partout où vous posez le
regard ou prêtez l'oreille. La propreté du village
est tout aussi frappante ; malgré le fait désolant
que quelques déchêts traînent encore dans les
cours d'eau.

"Akham Ouamane” ou le Musée de l'eau de
Toudja, a été inauguré l'an dernier, sous l'égide
de l'APC et de l'association Gehimab (Groupe
d'études sur l'histoire des mathématiques à
Bougie médiévale) présidée par Djamil Aïssani,
avec la collaboration de M. Mhand Kasmi, pro-
fesseur à l'ENA, et de sa famille. Le musée est

constitué d'un ensemble d'espaces à caractère
historique, culturel, scientifique, pédagogique
et touristique. Il propose une série de panneaux
où l'on peut voir, avec leur chronologie et leur
descriptif, la source d'El Ainseur, située en haut
du village, les cascades, la petite source ludique
de Tajmaât, Akham Ouaman (La Maison de
l'eau) devenu par la suite le nom officiel du
musée, les retenues d'eau, les vestiges de l'aque-
duc romain (Pont Tihnaïne, Tunnels de Lahbel
et d'Ifrane), citernes et grands thermes de
Tubusuptu-Tiklat et de Saldae, mosaïque et
cippe romains de l'Hôtel de ville et enfin Bir
Slam ; ainsi que des maquettes représentant
l'ancienne route de l'eau et une reconstitution
d'un moulin à eau. Installé dans les ex-locaux
de Souk El Fallah, au centre de Toudja, le Musée
de l'eau renferme une exposition permanente

qui permet de cerner la problématique de l'eau
à Toudja. La première partie concerne l'aspect
historique lié à Aghbalou et à l'aqueduc de
Saldae. La seconde partie aborde l'usage de
l'eau à Toudja, notamment la mise en valeur des
savoir-faire locaux telles que la répartition de
l'eau, l'utilisation des moulins à eau, la poterie,
etc. Le jeune musée a pour ambition d'aborder
le thème de l'eau sous toutes les formes et de
constituer ainsi le premier espace muséal dédié
à cet élément.

Un village médiéval

Toudja, dont le nom romain est Saldae, a été
fondée par l'Empereur Octave en 27-26 avant
notre ère. La seule trace visible qui nous reste
de cette période est sans doute l'aqueduc de
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Toudja, c'est aussi l'eau
translucide, parfois blanchâtre, 
à la pureté inégalable 
dans la région. 

L’Eden retrouvé
Toudja est un petit village situé sur les cimes de Béjaïa. C'est là qu'il y a
un an, a été inauguré le premier musée de l'eau en Algérie et au Maghreb. 

P
h

ot
os

 :
Sa

ra
h

 H
ai

d
ar

Le musée de l’eau



P lusieurs centaines de milliers de
partisans du régime de Bachar Al-
Assad manifestaient, hier, à Damas
et dans au moins quatre villes du

pays, affichant un soutien massif à leur pré-
sident, confronté à une contestation rapide-
ment réprimée. Le maître de Damas, âgé de
45 ans, devrait s’adresser à la nation dans les
prochaines 24 heures, pour annoncer la
levée de l’état d’urgence, en vigueur depuis
la prise de pouvoir par le Baas en 1963.
D’autres mesures devraient être annoncées,
notamment en faveur des droits civiques et

de la liberté d’expression. En attendant l'an-
nonce de l'abrogation de l'état d'urgence, de
la libératisation de la presse et de l'instaura-
tion du pluralisme politique, qui figurent
parmi les revendications des protestataires,
le gouvernement a démissionné, hier pour
laisser la place à un Exécutif plus à même de
mener à bien ces réformes. Cette mesure
intervient alors que le régime est confronté
depuis deux semaines à une contestation
sans précédent, avec des manifestations
dans plusieurs villes du pays, dans le sillage
des révoltes, qui secouent le monde arabe.

130 personnes auraient été tuées pendant
les manifestations, selon des militants, une
trentaine selon un bilan officiel. La contes-
tation syrienne, qui a commencé à Deraa,
ville du Sud agricole durement frappé par la
sécheresse, a explosé vendredi dernier,
gagnant tout le pays, et violemment répri-
mée dans au moins six localités. Selon
Human Rights Watch, le bilan depuis le 18
mars est d’au moins 61 morts. Plusieurs
centaines de milliers de personnes sont des-
cendues dans la rue dans les provinces
d’Alep et Hassakeh, dans le nord du pays,
ainsi que dans les villes de Hama et Homs
(Centre). Une journée de repos avait été
accordée aux écoliers et les employés de
banque et d’autres salariés avaient droit à
deux heures pour assister aux manifesta-
tions. «Le peuple veut Bachar Al-Assad»,
ont scandé ses partisans sur la place centrale
de Damas. Hommes, femmes et enfants
s’étaient rassemblés en face d’une immense
photo d’Assad installée devant le bâtiment
de la Banque centrale.

«Non au sectarisme et non à la guerre
civile», pouvait-on lire, sur une pancarte. La
situation est toujours aussi tendue en Syrie.
Les forces de sécurité ont ouvert le feu ce
lundi sur plusieurs centaines de manifes-
tants qui protestaient contre les lois d’ur-
gence à Deraa, dans le sud du pays, rapporte
un témoin. Bachar Al-Assad devrait annon-
cer dans les prochaines 48 heures des déci-
sions «importantes», a annoncé ce lundi son
vice-président, Farouk Chara. Ce dernier,
qui s’adressait à la chaîne de télévision Al
Manar, organe du Hezbollah libanais, n’a
pas précisé le détail de ces décisions mais
souligné qu’elles seraient «de nature à satis-
faire le peuple».

R. I.

Manifestation pro-régime en Syrie

Al-Assad reprend
la main 
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Sur le FIL

Point
d’ordre

Sous la pression d’une opinion publique sceptique, le président américain
Barack Obama s’est exprimé lundi soir pour tenter de justifier
l’intervention militaire en Libye, entrée dans son dixième jour. Dans un
discours d’une demi-heure prononcé à l’université de la défense nationale,
le président américain a réitéré ses arguments à haute teneur
“humanitaire” pour expliquer l’engagement militaire dont il a dit être aussi
dans l’intérêt national mais tout en rassurant que le rôle de l’armée

américaine restera limité. Cependant, les forces alliées, engagées en Libye,
ont carrément dévié de leur trajectoire initiale à savoir la mise en place
d’une zone d’exclusion aérienne. En effet, au moment où les combats font
rage entre les forces loyalistes et les rebelles, Washington ne semble plus
préoccupé par le volet « humanitaire » de la guerre, puisque les Etats-
Unis ont donné leur feu vert au gouvernement de transition, basé à
Benghazi, de commercialiser le pétrole des régions qui sont sous leur
commandement.

S.H. 

Ali Abdallah Saleh

Le président yéménite, Ali Abdallah
Saleh, dont l’opposition réclame le
départ, a appelé ses détracteurs à
quitter le pays, dans des propos
reproduits, hier, par l’agence officielle
Saba. «Je dis à ceux qui demandent aux
autres de partir : c’est à eux de s’en
aller, c’est aux agents stipendiés de
quitter le pays», a lancé à l’adresse de
l’opposition, M. Saleh, de plus en plus
contesté. Le chef de l’Etat est confronté
depuis fin janvier, à un mouvement de
contestation populaire réclamant son
départ et qui s’est accentué après la
mort le 18 mars, de 52 manifestants par
des tirs attribués à ses partisans. M.
Saleh, au pouvoir depuis trente-deux
ans, a accusé l’opposition parlementaire
de vouloir prendre le pouvoir « grâce au
sang versé des jeunes». «Ils se sont
tous ligués pour faire tomber le régime :
Al-Qaïda, les Houthis [rebelles
nordistes], les séparatistes [sudistes] et
le Forum commun [opposition
parlementaire]”, a encore dit le
président, plaçant tous ses adversaires
dans le même panier. “Ceux qui veulent
le pouvoir doivent se diriger vers les
urnes, et si le peuple leur accorde sa
confiance, nous leur remettrons le
pouvoir», a-t-il ajouté, dans une
nouvelle indication de son refus d’un
départ anticipé.

LES GENS

Le gouvernement a démissionné, hier pour laisser la place à un Exécutif plus à même de
mener à bien ces réformes.  

France
Les hostilités redoublent au
sein de l’UMP
L’appel à l’unité de Nicolas Sarkozy reste lettre morte au sein
de la majorité où les luttes intestines s’intensifient après une
vive charge de Jean-François Copé contre François Fillon,
accusé de ne pas jouer «collectif».  L’attaque du secrétaire
général de l’UMP contre le Premier ministre, fait rare sous la Ve
République, a suscité l’indignation des proches du chef du
gouvernement. L’un d’eux, le député des Yvelines, Etienne
Pinte, appelle même à la démission de Jean-François Copé.
Plusieurs membres du gouvernement ont par ailleurs, appelé
au «sang-froid» et au «respect». 
Le chef de file du parti au pouvoir, dont l’inimitié avec François
Fillon est notoire, a reproché lundi soir sur Canal+ au Premier
ministre de ne pas «jouer collectif» à propos du débat sur la
laïcité et de cultiver une «posture». «Si Jean-François Copé
n’admet pas que François Fillon puisse se poser des questions
sur la pertinence d’un débat sur la laïcité (...), à ce moment-là,
il peut démissionner», a réagi Etienne Pinte, hier matin sur RTL.

Yémen 
Le bilan de l’explosion
s’élève à 150 morts
Le bilan de l’explosion dans une usine de
munitions dans le sud du Yémen s’est alourdi
à 150 morts, a annoncé, hier, à l’AFP, un
responsable local. «Le bilan définitif des
victimes de l’usine de munitions du 7 octobre
s’élève à 150 tués et plus de 80 blessés», a
déclaré le vice-gouverneur de la province
d’Abyane, Ahmed Ghaleb Al-Rahoui. Un
précédent bilan faisait état lundi soir, de 76
tués. Les victimes sont des civils entrés lundi
dans l’usine pour tenter de récupérer des
armes ou des munitions au lendemain d’une
opération commando d’éléments d’Al-Qaïda,
qui ont attaqué cette unité de production
militaire et emporté des caisses de munitions.

Centrale de Fukushima
Le Japon est en «état d’alerte
maximale»
Le Premier ministre japonais, Naoto Kan, a affirmé hier, que son

pays était en «état d’alerte maximale» pour tenter de contrôler la
situation à la centrale nucléaire de Fukushima, fortement
endommagée par le séisme et le tsunami du 11 mars dernier. Lors
d’un discours devant le Parlement, il a observé que le Japon était
confronté à sa plus grave crise depuis la Seconde Guerre
mondiale. «Désormais, nous allons continuer à la gérer en état
d’alerte maximale», a-t-il déclaré. Selon la police, plus de 11 000
corps ont été retrouvés depuis la catastrophe, mais le bilan
définitif devrait dépasser les 18 000 morts. Plusieurs centaines de
milliers de personnes sont toujours sans-abri, leurs habitations
ayant été détruites par le séisme ou le tsunami. Les dégâts sont
évalués à 310 milliards de dollars. Dans ce contexte, les risques
d’une catastrophe nucléaire sont toujours présents, alors que des
traces de plutonium ont été détectées en cinq endroits autour de
la centrale lundi. Les autorités ont assuré qu’elles étaient trop
faibles pour représenter un risque pour la santé publique.

Au-delà de l’humanitaire… 
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Saldae. Mondialement connu pour avoir
fourni une très précieuse documentation
épigraphique, il est l'un des monuments
antiques les plus intéressants de la circons-
cription archéologique de Béjaïa. "Depuis
le XIXe siècle, il a fait l'objet d'une multi-
tude d'études publiées. Malgré cela, il n'est
que très imparfaitement connu, car les étu-
des réalisées concernaient des points
épars", nous expliquent les membres de
l'association Gehimab.

Ils notent tout de même le fait louable
qu'un projet de recherche a été formulé en
2006 par les villes de Toudja et de Béjaïa à
travers le CNRPAH à Alger. "Il s'agit de
mettre en œuvre une importante étude
pluridisciplinaire destinée à dégager une
vue d'ensemble sur cet important édifice".
Il s'agit donc de sortir ce monument histo-
rique de l'ombre, voire le sauver de l'oubli,
à travers une étude sérieuse et approfondie
menée par les spécialistes. Ce qui permettra
également de porter un regard nouveau sur
une ère méconnue de notre Histoire. Les
initiateurs du projet précisent : "Il s'agit en
particulier, de s'intéresser aux méthodes de
calcul utilisées pour la percée du tunnel et
de répondre à la question essentielle sui-
vante : au milieu du IIe siècle après J.-C., de
quelle manière le Librator (ingénieur mili-
taire) Nonius Datus, a-t-il fait percer la
galerie de jonction"? 

Le bonheur est dans le pré

L'histoire de Toudja et le profond
ancrage de ses familles dans la tradition
montagnarde bougiotte, fait d'elle l'un des
rares villages de Kabylie qui garde encore
son cachet topographique ancien. Son
architecture caractéristique et la sobriété de
ses consutructions rajoutent au charme
d'une bourgade qui n'a pas pour autant
sombré dans l'abandon et l'atavisme. La
plupart des routes du village sont, en effet,
complètement goudronnées ainsi que celles
qui y mènent. Il dispose également d'un
nombre important d'échoppes, de cyber-
cafés, de cafétérias, de salons de coiffure, de
terrasses, etc.

Marcher dans les rues de Toudja est, à
lui seul, une thérapie. Le silence religieux
des rues ne laisse échapper que le murmure
de l'eau qui se fraie des passages et se fait
entendre aux quatre coins du village. Une
sérénité soudaine envahit le visiteur. Plus
rien ne compte ni ne s'impose à l'esprit que
cette tranquillité inespérée, cette beauté
calme et cocasse qui invite aux voyages les
plus mystiques. C'est pour cela que Toudja
peut constituer un refuge et un lieu de
retraite idéal pour quiconque veut fuir la
frénésie métallique des villes et leur inces-
sante course vers le bonheur matériel. Le
bonheur, dans sa forme la plus épurée, avec
ses silences et ses douces sérénités, se trouve
justement là. Dans cette bourgade bénie du
dieu Anzar où même les pas des passants
semblent se détacher légèrement du sol
pour ne pas importuner la quiétude des
ruisseaux.

C'est aussi pour toutes ces raisons que
l'association Gehimab et les notables du
village désirent faire de Toudja, le lieu de la
renaissance d'une Histoire antique mais
aussi de l'exhubérance artistique et cultu-
relle. D'où l'instauration d'une fête de
l'eau, qui aura lieu à chaque printemps
comme ce fut le cas vendredi dernier.

La route

Il est 9h du matin quand nous prenons
la route avec M. Mhand Kacemi, pour
Toudja. Notre "guide" ne ménage pas ses
efforts pour nous relater l'Histoire, la géo-
graphie et les spécificités de son village
natal. Les quarante minutes que prend le
trajet passent trop vite tant le paysage ne
vous laisse guère le temps de souffler. Tout
au long de la côte, la mer fait des clins d'œil
à la montagne, sa verte immensité bleue
évoque déjà l'outrancière beauté qui nous
attend plus loin, à une vingtaine de kilomè-

tres de là. Tighremet et Oued Dass
annoncent la couleur, en nous
offrant l'odeur de l'iode et avec
elle le bruit de l'eau. Le chemin
jusqu'à Oued Ghir est "gentil",
c'est-à-dire sage ! C'est à partir du
tournant de Cap Sigli que les vira-
ges commencent et que s'amorce
une ascension fulgurante. Nous
savons que l'on va atteindre 1 300
mètres d'altitude et cette seule
information nous procure

l'ivresse des hauteurs avant même d'attein-
dre le sommet. Nous serpentons le Mont
Aghvalou (ou Arbalou) tandis que s'offrent
à nous, un paysage d'une époustoufflante
splendeur : un champ de montagne s'éten-
dant à l'infini, avec une mer qui prend des
couleurs irréelles sous les rayons insolents
d'un soleil printannier. Nous arrivons à
"Imezzayen" (Les riverains) parsemé de
quelques maisons de campagne, superbes
dans la sobriété de leur construction et l'es-
thétique épurée de leurs tuiles rouges. Dix
minutes plus tard, nous arrivons enfin à
Toudja. La rumeur d'abord discrète de l'eau
nous accueille ; nous découvrons ensuite
les vestiges de l'aqueduc romain, orné des
gravures phalliques qu'heureusement
aucune pudibonderie ni islamisme n'ont
réussi à convaincre les habitants de faire
disparaître. L'antique Rome subsiste dans
ce village comme l'empreinte d'une
Histoire aussi précieuse que franchement
insolite. La Kabylie n'est passez célébrée
pour ses ruines romaines car cette région,
tout comme le Sud, fut toujours la plus
rétive aux pénétrations étrangères, depuis
les Romains jusqu'à la colonisation fran-
çaise.

Nous arrivons à la placette du village
garnie d'échoppes qui n'ont rien à envier
aux superettes des grandes villes. C'est à cet
endroit que se trouve la source principale
de Toudja, qui alimente plusieurs ruisseaux
traversant une canalisation sousterraine.
Cette eau qui jaillit de la pierre et abreuve la
petite ville de Toudja, demeure sa caracté-
ristique principale. Le village de l'eau a
ainsi acquis une réputation nationale grâce
à l'industrialisation des eaux minérales,
gazeuses et des jus d'orange "Toudja". C'est
d'ailleurs le bruit de l'eau qui, seul, se fait
entendre aux quatre coins de la cité quand
celle-ci fait la sieste.

Toudja ou le chef-d'œuvre
de Dieu l'artiste

Encerclée par les montagnes, gorgée de
sources et de cascades, la beauté de cette
petite ville d'Aghvalou n'est qualifiable que
dans la mesure où l'on imagine un Dieu
épris d'esthétique qui, un jour de folle ins-
piration, s'est mis à sculpter chaque détail
de cette nature de rêve. Une splendeur se
dénude lentement devant nos yeux, celle
d'une montagne kabyle qui, déjà outrageu-
sement belle, est en plus habitée par le
souffle et la voix d'un esprit supérieur.
Portée par les échos et le murmure de l'eau,
cette présence abstraite n'est que trop per-
ceptible  ; elle pénètre le regard et l'âme du
visiteur comme une idée absolue de bon-
heur. Toudja est une survivance pittoresque
de la suprême beauté... Pourvu que les
constructions anarchiques et hideusement
urbaines ne l'atteignent pas !

S. H.

Encerclée par les
montagnes, gorgée de sources
et de cascades, la beauté de cette
petite ville d'Aghvalou n'est
qualifiable que dans la mesure 
où l'on imagine un Dieu épris
d'esthétique
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